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	Le présent volume constitue le recueil des interventions au colloque « Traduction et Lusophonie » qui s’est tenu à l’université Paul-Valéry, Montpellier III, du 6 au 8 avril 2006.

	Il inclut un large éventail de communications portant sur la traduction de documents en langue française et portugaise, documents aussi divers que les textes poétiques et théâtraux, la poésie classique et contemporaine, la chanson et le sous-titrage de films. Les réflexions menées par des universitaires de nombreux pays (France, Portugal, Italie, Belgique, Espagne, Roumanie, Équateur, Brésil) sont illustrées par le témoignage de deux écrivains de la jeune génération, l’un portugais (Pedro Sena-Lino), l’autre angolais (Ondjaki). De la diversité des approches proposées par les intervenants, il ressort une richesse de perspectives explorées et toujours exploitables dès lors que l’on s’attache à comprendre les mécanismes permettant le passage d’une langue à une autre. « Traduire les lointains » est sans nul doute l’axe fédérateur de l’ensemble des articles de ce volume.
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          Présentation

        

        Marie-Noëlle Ciccia

      

      
        
          1Ce volume regroupe les actes du colloque international « Traduction et Lusophonie : Trans-actions ? Trans-missions ? Transpositions ? » qui s’est tenu les 6, 7 et 8 avril 2006 à l’université Paul-Valéry — Montpellier III. Le partenariat entre le centre de recherches ETILAL, auquel appartient le département d’Études lusophones, et la Maison Antoine Vitez, qui se consacre à la traduction et à l’édition d’ouvrages de théâtre contemporain du monde entier, a débouché sur une fructueuse rencontre entre universitaires de nombreux pays (France, Portugal, Brésil, Équateur, Italie, Belgique, Roumanie), metteurs en scène de théâtre, traducteurs et écrivains de langue portugaise (le Portugais Pedro Sena-Lino et l’Angolais Ondjaki).

          2L’objectif de cette rencontre était d’explorer les enjeux de la traduction dans les domaines réciproques de la littérature française et des œuvres produites en langue portugaise. Les multiples visages de la lusophonie d’hier et d’aujourd’hui ont permis, à partir du cadre théorique de l’activité de traduction, d’aborder et d’illustrer divers aspects de cette problématique, en particulier les questions relevant de la sociologie croisée des espaces culturels dans lesquels interviennent les langues française et portugaise. Par ailleurs, trois études ancrées dans le monde littéraire hispanique ont apporté une vision plus élargie de ce tableau général.

          3La réflexion initiale des organisateurs de ce colloque a permis de recueillir de nombreuses propositions envisageant l’acte de traduire selon plusieurs axes transversaux qui, tous, se fondent sur une constatation fondamentale : la conscience du « lointain ». De fait, l’ensemble des chercheurs a relevé la distance, qu’elle soit temporelle, géographique, linguistique ou formelle, qui s’instaure dès lors que l’ont prétend transposer un texte (écrit ou oral) dans une langue cible. Les communications des deux auteurs invités sont une entrée en matière émouvante, parce qu’humaine et vécue de l’intérieur, dans le débat de la transmission sur le mode linguistique de leur désir — et de leur besoin — d’expression artistique.

          4Les inévitables interpénétrations entre les différents thèmes abordés sont aisément repérables et l’on peut juger vain de s’attacher à classifier les études qui ont été proposées. Cependant, on constate qu’elles s’ordonnent globalement en trois grandes directions :

          
            	La première, « Traduire seul ou à plusieurs mains », interroge plus particulièrement la technique de la traduction, les liens qui s’établissent entre deux ou plusieurs traducteurs et leurs perceptions éventuellement discordantes du texte source, les contacts entre traducteur et auteur susceptibles de mutuelles influences.

            	La seconde, « Traduire les genres » s’est avérée la plus féconde et a pris pour cible la forme du message à traduire. Qu’advient-il, par exemple, de la transmission écrite d’un message oral ? Les textes théâtraux subissent également d’inévitables distorsions lors du passage dans une autre langue, distorsions liées non seulement à leur forme, à leur caractère d’oralité mais aussi à l’usage qui sera fait de la traduction, notamment à travers cet autre prisme qu’est la mise en scène. Plusieurs interventions ont porté sur la nécessaire adaptation du texte poétique, qu’il appartienne à la période classique, ou immédiatement contemporaine. Des réflexions sur la traduction de textes en prose ont, par ailleurs, fait surgir des pistes de travail souvent inattendues. Les questions de sous-titrage et le thème de l’adaptation de chansons ont eu également leur place dans ce débat.

            	Enfin, les communications incluses dans le dernier domaine d’étude, « Traduire — Transmettre — Transgresser », se sont consacrées davantage (mais non pas exclusivement) aux effets de la traduction, à l’implication éventuellement politique (au sens large) de l’acte de traduire, à l’inévitable part de transgression — plus ou moins consciemment assumée — dans la volonté de transmettre le message écrit.

          

          5On ne peut que se réjouir de la diversité et de la qualité des divers travaux présentés lors de ce colloque qui, loin de clore le débat sur le thème de la traduction, ouvre au contraire de nombreuses perspectives tant le foisonnement des idées est perceptible à la lecture de ces textes.

          6Avant de conclure cette présentation, nous tenons à exprimer nos plus vifs remerciements à un certain nombre d’institutions qui, de près ou de loin, ont soutenu ce projet jusqu’à sa réalisation : l’ETILAL, en la personne de son directeur, M. le Professeur Raphaël Carrasco, la Maison Antoine Vitez de Montpellier qui a, entre autres, organisé une table-ronde sur la traduction théâtrale en parallèle avec ce colloque ainsi que des lectures bilingues de textes dramatiques, le Pôle universitaire européen, l’Instituto Camões, la région Languedoc-Roussillon et la paroisse Sainte-Bernadette, pour son chaleureux accueil dans ses locaux, au moment de la fermeture de l’université.

          
            7
            Ont collaboré à ce volume (par ordre alphabétique) :
          

          8Leonor Lourenço de Abreu, université catholique de Louvain, Belgique.

          9Maryvonne Boudoy, université de Paris VIII — Saint-Denis.

          10Cristina Burneo, revue País secreto, Quito, Équateur.

          11Lúcia Peixoto Cherém, université du Paraná, Brésil.

          12Marie-Noëlle Ciccia, université Paul-Valéry — Montpellier III.

          13Paula Mendes Coelho, universidade Aberta, Lisbonne.

          14António Coimbra Martins, essayiste, Lisbonne-Paris.

          15Marie-Thérèse Coudert, université de Paris X — Nanterre.
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          Oralidade e escrita: dançar com as palavras quietas

        

         Ondjaki

      

      
        
          «Falta-nos descobrir o caminho humano para o futuro [...]»
Mia Couto.

          1José Saramago diz, no seu mais recente romance, «saberemos cada vez menos o que é um ser humano»; eu gostaria de apostar que saberemos cada vez menos sobre aquilo que uma vez julgámos ser uma Língua pura. Assistimos, presentemente, à mestiçagem da Humanidade, em todos os seus sectores, mais ou menos políticos, mais ou menos culturais, e as Línguas de falar e de escrever não fogem a isso.

          2Assim é que as manobras e investidas sobre as Línguas, dando-lhes um sentido e até uma textura de plasticidade, vão ganhando mais respeito e coesão. A fuga à norma, ao sentido clássico de produção literária, é vista como caminho possível, nem mais nem menos válido que as outras opções estéticas. Uma destas vias é a escrita que se revê num registo muito próximo daquilo que se poderia chamar de oralidade, ou o uso quotidiano da Língua, das Línguas, quando as pessoas se expressam num sentido mais criativo. As palavras do poeta brasileiro Manoel de Barros apontam para isso mesmo:

          
            Respeito as oralidades.
Eu escrevo o rumor das palavras.1

          

          3O escritor, este ou outro, aproximando-se e reivindicando o «rumor das palavras», mais não faz do que aproximar-se da sua maneira de interpretar, incorporar e usar uma linguagem própria, portanto singular, para expor em formato compreensível a sua arte. Os escritores aproximam a sua escrita de um tom mais coloquial, ou que vão beber à oralidade quotidiana inspiração para a sua oficina, procuram traduzir, a meu ver, conteúdos tão internos quanto os escritores que o fazem em formatos ditos «mais eruditos», mais consoantes com a clássica maneira de escrever em Língua Portuguesa. Quem ouve, e gosta de ouvir para depois escrever, tem, usualmente, uma relação umbilical com a Língua falada, com a Língua «de se dizer», de ser vivenciada sem se isolar dos acontecimentos — pessoais ou colectivos — do teatro da vida. Estes escritores buscam, arriscaria dizer, mexer no «corpo da Língua», procurando dar-lhe novos sentidos, imprevisíveis sonoridades, pressentindo nos parágrafos uma voz que também seja a sua, a do escritor.

          4Vinda assim, directamente da vida mundana, esta escrita quase falada traz em si uma força oral, quase sempre sugerindo um ritmo e um tom musical:

          
            como os dedos dela no piano faziam deslumbrações quase de conversa com as violetas que abriam para as estrelas daquele céu sempre tecto protector mesmo quando chovia chuva teimosa numa cantata de muitos dias e o som dos grilos sempre embriagado no luar tão fresco do planalto [...].2

          

          5Não se trata porém, de fixar materiais da oralidade. Talvez, isso sim, se trate de reinventar essa oralidade, fixando em texto algumas das suas energias de «coisa para ser falada», imprimindo nessa escrita plástica a textura de quem a produz, ou seja, demarcando esses «materiais legitimamente literários» com formatos personalizados. Nestes formatos, aparece uma estética que se afasta das regras e cede aos instintos e vontades do escritor. Este, mais do que planificar um resultado, quer ser seduzido por hesitações estéticas e libertinagens acontecidas. Partindo do que é quotidiano e colectivo, o escritor quer, talvez, descobrir um pouco de uma verdade que de tão interna seja só sua. Como diria, em versos, o mestre Guimarães Rosa

          
            Não agüento depor
nem um tijolo a mais
na minha torre,
e já esqueci as línguas
dos outros homens.
Quem me dera
não perder a minha própria língua!...3

          

          6Para alguns autores habituados e interessados em trabalhar, na escrita, com um tom e uma palavra que é «falada», o resultado é, pois, uma dança de palavras quietas. Porque é próprio da oralidade que a erudição se perca. O sentido prático da linguagem diária, englobando tendências várias e criando novos formatos que derivam da mistura cultural de todos os quotidianos globalizados (as novelas brasileiras, os filmes americanos, os programas da televisão portuguesa, e também as telenovelas angolanas), não deixa muito espaço para uma linguagem mais cuidada. Nesse belo «descuido», o improviso ganha força e valor. O texto não busca perfeição mas sinuosidade:

          
            imagino em Benguela mulheres afamadas perfume de coco sempre a sereiar das ondas onduladas na areia da praia que o beijo delas por isso salga tanto de mar na boca [...].4

          

          7Será, então, o escritor, um tradutor da oralidade? Poderá o escritor fixar a oralidade no que ela contém de livre arbítrio e de captação constante? Penso que não. Reinventando a oralidade, a escrita acaba por criar um código novo — não hermético — cuja raiz existiu num tempo e espaço específicos. A oralidade não é fonte directa, exclusiva matéria-prima de trabalho, mas tão somente ponto de partida, referente privilegiado originário de uma estética que se há-de reconhecer em algumas escritas.

          8Havendo estética intencional, parece-me que é a do instinto. Creio que o instinto trabalhado, retocado e intelectualmente alimentado, é o denominador comum de todo o labor sério em torno da palavra. trata-se, diria Manuel Rui, de usar a palavra

          
            como elemento da criatividade mais inicial, a palavra como princípio de se conhecer a existência.5

          

          9O escritor, enquanto artista e esteta, procura aperfeiçoar as ferramentas da sua disciplina. É um ser atento, receptivo, racional. Mas é também um animal de buscas, e pode ser visto como uma ponte entre aquilo que nos acontece e aquilo que foi criado como se tivesse de facto acontecido. O escritor é, nisso concordo com o poeta angolano Ruy Duarte de Carvalho, um

          
            arquitecto do simbólico e mestre de símbolos antes de mestre de técnicas.6

          

          10Poderá também ser visto como um arquitecto dos sentires e, assim, uma escrita que viva de coisas sentidas, ouvidas, assimiladas para aparecerem sob novos formatos, pode resultar extremamente verdadeira. Porque o uso da oralidade na escrita literária resulta não como uma «bengala» ou «mera ferramenta», mas sim quando constitui uma sugestão tão interna que se transforma numa urgência da estética literária. Isto é, a oralidade e a reformulação de aspectos orais resultou em Guimarães Rosa, em Luandino, em Manuel Rui ou Mia Couto, porque, parece-me, mais do que uma opção era uma necessidade inequívoca. Ou chamamento.

          11No livro «O Manequim e o Piano», de Manuel Rui, um personagem diz a outro aquilo que talvez seja uma inconsciente confissão do escritor angolano:

          
            um livro eu gostava de escrever como a gente se fala sem essa porra das pontuações aliás imagina eu a conversar contigo e dizer vírgula ou fim de comunicação ou parágrafo sabes que para mim um livro devia ser falado!7

          

          12Será este um dos sonhos ou pesadelos de quem escreve num registo que sugere e rectifica a oralidade? Um livro falado? Fica a questão.

          13Na verdade, as «Línguas Portuguesas» faladas e escritas nos mais variados pontos do planeta o que fazem é, a partir de uma matriz que ainda está muito clara e presente, transformar uma Língua em várias. As tendências, os regionalismos que se vão adicionando à Língua-padrão, os refluxos de mestiçagem linguística e sonora, todos estes fenómenos estão a transformar a Língua Portuguesa em variadas Línguas Contemporâneas, mais permissivas, mais plásticas, mais irreverentes. Talvez mais adaptadas ao decurso da parte da humanidade que vive e sonha em Português livre. Vai havendo — e é assim o fluir da História — um desaperfeiçoamento da norma, mas poderá ser verdade que

          
            nesse desaperfeiçoamento aparente, vamos aperfeiçoando a vida da língua, das falas e das escritas.8

          

          14Não há o que recear. A escrita, no sentido da literatura ficcional, em prosa ou verso, em discurso pensado ou improvisado, ela é sempre um exercício da intimidade intelectual e cultural de cada um, e deve ser, como diria Ruy Duarte de Carvalho,

          
            um exercício de modernidade, precisamente, que encontra nas estruturas profundas, reveladas por essa expressão, a via para actualizar, tornar acto, uma atitude tão antiga quanto o próprio tempo do homem — a atitude poética — no exacto momento da escrita, no aqui, no agora, hoje mesmo.9

          

          15A escrita, tenha ela a textura que apresentar, advém de opções individuais e de coerências próprias, o mais das vezes.

          16Quando a ponte entre oralidade e escrita é feita com seriedade e sentido estético, mas também criativo, o resultado é um desaperfeiçoar aperfeiçoante da Língua escrita. Porque as Línguas fazem-se a caminho do futuro. Porque o «caminho para o futuro» descobre-se no decurso de múltiplos quotidianos.

        

        
          Notas

          1  Manoel de Barros, in «Livro das Ignorãnças», Record, 1993.

          2  Manuel Rui, in «O manequim e o piano», Cotovia, 2005.

          3  João Guimarães Rosa, in «Magma», Nova Fronteira, 1997.

          4  Manuel Rui, in «O manequim e o piano», Cotovia, 2005.

          5  Manuel Rui Monteiro, in «Da escrita à Fala», texto escrito especialmente para o Ciberdúvidas, 2004.

          6  Ruy Duarte de Carvalho, in «A câmara, a escrita e a coisa dita...», INALD, 1997.

          7  Manuel Rui, in «O manequim e o piano», Cotovia, 2005.

          8  Manuel Rui Monteiro, in «Da escrita à Fala», texto escrito especialmente para o Ciberdúvidas, 2004.

          9  Ruy Duarte de Carvalho, in «A câmara, a escrita e a coisa dita...», INALD, 1997.
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          [ler-me na língua materna da poesia]
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          Lisboa, Março-Abril de 2006
para Ludovic Heyraud

          1a poesia não tem idioma; língua da língua, comunica o coração do tempo e a raiz do espaço.

          2mas, tendo uma aproximação de dialecto, aquela onde as palavras soassem o seu peso de infinito, penso que seria onde a própria língua que a poesia escolhe comigo bebeu a distância; seria a língua onde, com o tanger longo dos poetas provençais, a poesia portuguesa, misturada com a dor do deserto árabe e as falésias da sede de Sagres a Moledo, a minha língua começou em poesia: o francês.

          3ler-me na língua materna da poesia, aquela em cujo sangue de metáfora a poesia portuguesa bebeu, é a verdade daquilo que sinto que deve ser um poeta: alguém que vive a poesia com a sua própria biografia ferida, os abismos da própria sensibilidade e intuição, para receber o dom da língua da língua e a transmitir aos outros. um poeta é sobretudo ninguém, um eco escrito de absoluto humano.

          4os poemas que estão reunidos pelo meu nome (porque não são meus; porque um poema só pertence ao leitor) pareceram-me realmente do outro: não já meus, mas do mundo, pelo mistério da transmissão da metáfora. porque a metáfora é uma tradução do infinito. mas pareceram-me — devo dizê-lo —, como eco corporal que sou desses poemas, mais belos em Francês do que em Português. porque cumpriram a sua despersonificação, e porque se concretizaram, nas suas subtilezas de raiz.

          5[interlúdio em forma de pessoa], essa tentativa de diálogo com todo o excesso de perda do Modernismo português, surge-me mais directo, mais forte e mais cheio de escadas sonoras do que em Português; e oiço os meus poetas de adolescência e de hoje, Supervielle, Jouve e Jacob, misturarem-se nessas «escadarias dos sonhos mortos».

          6não posso, porém, deixar de referir alguns aspectos que me parecem importantes e pertinentes nesta tradução dos poemas em causa. antes de mais, porém, devo referir dois aspectos, que situem com clareza o que pretendo ressaltar:

          7i. em Português, estes poemas organizam-se sem pontuação (com a excepção dos poemas em prosa), precisamente porque procuram uma multiplicidade de sentidos; quer-se que seja o leitor a organizar sintaticamente as frases, a lógica dos versos; pela mesma razão, os títulos ou estão entre parêntesis (são apenas uma sugestão) ou não existem: para que nada impeça o leitor de encontrar aí o seu sentido. depois do modernismo e do pós-modernismo, não entendo um poema sem que o leitor seja soberano, na composição livre do seu poema; na feitura, como leitor, do seu próprio poema. por isso pretendo-os o mais limpos possível da intervenção autoral limitativa em termos de sentido; por isso pretendo-os profundamente imiscuídos numa vida interior e absoluta, quase fechadamente pessoais, para que comuniquem com a história do leitor e criem um movimento de queda em si próprio, uma reflexão autobiográfica tendente à construção de si: é isso a poesia.

          8ii. a experiência sintática, que vem notoriamente depois do surrealismo e sobretudo do experimentalismo. não acredito em nenhuma poesia portuguesa actual que não se funde ou fundamente senão no experimentalismo como tradição ruptural. as inversões de sujeito e complemento, a colocação de substantivos como adjectivos, e de adjectivos como substantivos; a criação de novos verbos a partir de substantivos: estes apenas algumas das formas de procurar o sentido na criatividade da gramática, numa forma poética que implique que o leitor construa o sentido, e não fique apenas com uma frase ou uma imagem directa, mas que trabalhe o sentido e se trabalhe nele.

          9parecem-me importantes estes dois aspectos para referir o intenso e imenso trabalho que estas traduções tiveram em respeitar o sentido original em Português. mesmo quando este era um sentido múltiplo, indo em várias direcções, permitindo diversas leituras, como no verso mais ou menos raso de raiz angústia, que a brilhante equipa de tradução leu como ??

          10por outro lado, quando isso não se revelava possível em francês, a procura da criação de novas palavras, como racineangoisse; ou a escolha marcada de um sentido veio, a meu ver, a concentrar a direcção de sentido, a intenção de cada poema, tornando-os mais directos e precisos. é o exemplo de [aqueronte, na segunda morte da pele].

          11concluo, com um último aspecto para mim fundamental: o mistério que a metáfora é, que a metáfora existe, usando-se de um pobre ser e das suas limitações de humano e de desesperado da eternidade, passa e corre nestas traduções. traduzir o que já é tradução é regressar à raiz da língua e misturar-se na própria essência da poesia.

          12parecerá que escolho expressões compostas mas vagas para me referir a este trabalho; mas não o faço: procuro a verdade, e a verdade encontra-se com a minha história. devo confessar que leio nestes poemas os mesmos poemas, mas outros e infinitamente mais poemas; e sobretudo sentidos concretizados e novos que não imaginei. procuro que um poema toque a multiplicidade dos signos e a concretize, sendo concretamente vário. perdeu-se, nesse jogo com a vida secreta e eterna das palavras que tocam o silêncio do princípio e o silêncio do fim (as palavras não são senão barcos de silêncio), já desde o momento de escrita, a biografia pessoal de onde os poemas se levantaram; mas o que posso dizer depois da emoção de nascente que esta tradução me trouxe, é que encontrei a poesia por onde pensei que ela já tinha passado. e abrir o texto para o seu múltiplo. porque haverá texto se nele não se vir o infinito?

          13a poesia não é para o real, nem para combater o mundo; um poema é uma casa no invisível, uma paisagem, um rio ou um planeta; para o mundo se tornar respirável, há que criar no invisível para podermos viver no mundo.

          14pelo mistério da tradução, estes poemas respiram a língua da língua da poesia.
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          Conception et pratique de la traduction littéraire

          Échanges avec Carlos de Oliveira

        

        Adrien Roig

      

      
        
          1Je présenterai d’abord les grands traits de ma conception de la traduction littéraire et ensuite les observations de sa mise en pratique, étalée sur une vingtaine d’années et portant sur quatre œuvres, bien différentes, de la littérature portugaise : la tragédie Castro1 et la comédie du Fanchono2 d’António Ferreira et deux romans de Carlos de Oliveira : Uma abelha na chuva3 et Pequenos burgueses4.

          2Il s’agit de donner à un lecteur qui connaît le français, mais pas le portugais, une image, la plus ressemblante possible, d’un texte portugais, après l’avoir transposé en langue française. La directive essentielle sera le respect du texte original. Et d’abord dans sa disposition : découpage en paragraphes ou en strophes, en transcrivant un vers par ligne. Dans les publications bilingues cette similitude apparaît dès le premier coup d’œil, la traduction étant juxtalinéaire.

          3Respect du texte pour le sens : la fidélité est l’objectif primordial. L’intégrité du texte doit être respectée : tout traduire et ne rien ajouter ; surtout pas de parenthèses comme variantes ou pour explication. Éviter la paraphrase, la tournure explicative. La pensée de l’Auteur doit être scrupuleusement respectée : cela revient à éviter les erreurs comme contresens, faux sens, impropriétés...

          4Respect du style : si « le style est l’homme même » (Buffon) ce serait trahir l’Auteur que de substituer à son style celui du traducteur. Cela entraîne la nécessité de respecter le vocabulaire dans la nature des mots (définis, indéfinis, pronoms...) et surtout le registre de ce vocabulaire (noble, familier, vulgaire...). Il faut garder les noms propres avec le maintien des majuscules.

          5Respect aussi de la syntaxe : inversions, rejets, ordre des mots dans les énumérations, car elles correspondent, en général, à une organisation choisie par l’Auteur : ordre progressif ou dégressif, préférence subjective ou simple succession chronologique...

          6Garder également les ornements du style, les figures de rhétorique (allégories, symboles, métaphores, comparaisons, identifications...), les effets de style...

          7Respecter la ponctuation originale, en particulier les phrases exclamatives, interrogatives, les points de suspension... la disposition du dialogue (tirets, guillemets...), l’emploi de l’italique...

          8Mais une exigence d’un autre ordre s’impose : la correction de la langue française. Elle est parfois incompatible avec une stricte observation des préceptes énoncés. Aussi chacune des rubriques précédentes doit-elle être assortie de la mention : « dans la mesure du possible. » Il s’agit en effet d’une conception, d’un idéal, d’un discours théorique difficile à concrétiser.

          9Dès le passage à la pratique on s’aperçoit que le respect total du texte est impossible. Le mot à mot mènerait à l’incohérence et est, grammaticalement, inconcevable. Un écart est toujours nécessaire. Toutefois, la volonté initiale de respect a le mérite de réduire cet écart au strict minimum. Cela implique évidemment une réflexion constante, une élaboration plus lente de la traduction qu’il faudra reprendre, retoucher, mettre plusieurs fois sur le métier.

          10Dans les quatre œuvres que j’ai traduites, les différences de genre et d’époque vont de pair avec une grande diversité et, conséquemment, avec une foule de difficultés variées dans la pratique de la traduction littéraire. Je me limiterai ici à en exposer quelques-unes avec les moyens adoptés pour les résoudre et la solution retenue.

          11La tragédie Castro est en vers — et pas toujours en « vers libres ». J’ai gardé la disposition des vers, en particulier la distribution dans les chœurs en strophes de chanson. Cela a été le cas pour la sextine de l’acte IV. La plupart des éditions modernes n’indiquaient même pas la division en strophes de cette sextine5. Pour éviter toute équivoque, j’ai traduit CORO I et CORO II respectivement par « Une partie du chœur » et « L’autre partie du chœur » et CORO par « Tout le chœur », désignations fréquentes dans les tragédies classiques françaises.

          12Ayant opté pour le respect du sens, j’ai dû renoncer à garder le mètre des décasyllabes. J’ai tenu pourtant à conserver l’ornement essentiel de la sextine qui consiste à faire alterner, en position de rime, dans les six sizains, les six substantifs que l’on retrouve encore dans le tercet final6. Cela a été un exercice long et délicat. J’ai eu la satisfaction de constater que l’excellente édition portugaise scolaire du professeur F. Costa Marques citait ma traduction et déclarait adopter, pour la sextine et en maints endroits, ma disposition7.

          13Pour le vocabulaire de la tragédie, la difficulté principale a été de préserver sa noblesse soutenue, en évitant tout terme familier ou vulgaire. Je n’ai pu me résoudre à traduire le substantif saudade dans ses trois occurrences (III, 9 : III, 42 ; V, 31) ni son dérivé, l’adverbe saudosamente (III, 154). J’ai eu recours, chaque fois, à une note pour rendre les différentes nuances de ce sentiment souvent considéré comme spécifique de l’âme portugaise. La comparaison de ma traduction avec celle de Ferdinand Denis8 — en son temps non dépourvue de mérite – fait apparaître aussitôt, chez ce dernier, un écart beaucoup plus grand : les tirades sont devenues des paragraphes de prose ; la traduction tombe souvent dans la paraphrase. Par exemple, le mot saudade y est rendu par les expressions : « les souvenirs douloureux » de mon âme ou « souvenirs douloureux et mélancoliques » et l’adverbe saudosamente par « avec ses souvenirs mélancoliques9 ». Nous sommes en présence d’une « belle infidèle ».

          14Pour la comédie du Fanchono, les difficultés sont apparues surtout dans le domaine de la compréhension de la langue archaïque. Comme je l’ai démontré, la pièce est profondément enracinée dans la vie populaire du Portugal du milieu du xvie siècle, avec son parler, ses dictons, ses coutumes10. La première difficulté a été de trouver l’équivalent français pour le titre. Fanchono désigne, dans la langue actuelle, un homosexuel ; dans la pièce, le protagoniste n’apparaît pas sous cet aspect ; efféminé, il joue le rôle d’entremetteur. Aussi ai-je retenu comme titre « L’Entremetteur ».

          15Je pourrais multiplier les exemples de mots ou expressions qui m’ont contraint à de nombreuses et longues recherches dans des dictionnaires spécialisés. L’ennui c’est que beaucoup de ces dictionnaires donnent au mot concerné l’emploi qu’en fait António Ferreira dans ladite comédie : on tourne en rond ! Beaucoup plus efficace est la confrontation avec des utilisations du terme dans d’autres œuvres de l’époque.

          16Je me limiterai à deux exemples. Dans la liste des personnages apparaît Licisca, avec la désignation : Mulher solteira. Il ne s’agit pas simplement d’une « femme célibataire », mais, avec le même glissement sémantique qui s’est produit en français, d’une « fille », une « fille de joie ». Le dictionnaire Vieira donne un emploi par Fernão Mendes Pinto qui ne laisse plus de doute11. Il s’agit bien d’une « courtisane » et j’ai retenu ce substantif dans ma traduction.

          17Le deuxième exemple est l’expression proverbiale há mister cachorrinhos12 qui m’a laissé longtemps perplexe, jusqu’au jour où j’ai découvert que, dans l’ancienne thérapeutique, on appliquait des chiots écorchés vivants sur la tête des fous ; d’où ma traduction : « il aura besoin de chiots pour sa fureur. » Devant ce genre de difficultés on apprécie la possibilité de notes qui permettent de justifier la traduction ou de l’éclairer.

          18Pour Uma abelha na chuva, j’ai eu le grand avantage de rencontrer l’auteur Carlos de Oliveira et son épouse Ângela à deux reprises, en août 1974, et d’établir avec eux une correspondance suivie de décembre 1973 jusqu’à la mort de Carlos, survenue le 1er juillet 198113, je continue à écrire régulièrement à Ângela, parfaitement au courant de l’œuvre de son mari et j’ai pu la retrouver à Lisbonne lors de mes voyages au Portugal.

          19Le roman Uma abelha na chuva avait été inscrit, en 1973, au programme du CAPES de portugais dont j’étais le Président et de l’Agrégation d’espagnol. Comme j’assurais, à l’université de Montpellier, les cours correspondants pour les candidats à ces deux concours et que l’œuvre m’intéressait vivement, j’en effectuai la traduction complète, d’après la 6e édition (1973) qui venait de paraître. Par lettre du 8 décembre 1973, j’indiquai à l’auteur mon intention de publier ma traduction en France. Il me répondit aussitôt (17 décembre) : il connaissait ma traduction de la Castro et me donnait son accord pour publier celle de son roman et me proposait de la relire14.

          20Je gardais en mémoire les mots et expressions qui me posaient problème pour trouver, en français, l’équivalent précis du portugais. Je les indiquai à Carlos, au cours d’une conversation. Il me donna des indications précises sur leur signification exacte en portugais et le sens qu’il leur attribuait dans le roman.

          21Après avoir pris connaissance du texte de ma traduction, alors que l’UNESCO paraissait déterminée à la publier, il m’envoya, dans une lettre du 17 décembre 1974, une série d’observations dont je tins le plus grand compte. Je lui fis part de mon avis et des corrections que j’apportais dans ma lettre du 21 décembre 1974.

          22J’exposerai ces fructueux échanges — effectués au cours des entretiens ou dans la correspondance — en les regroupant en trois grandes catégories :

          
            	le sens exact et la propriété des mots ;

            	le sens figuré et les images ;

            	les noms propres et les tournures idiomatiques.

          

          23Je préciserai comment ces échanges m’ont fait mieux pénétrer le sens profond du roman et de l’ensemble de l’œuvre de Carlos de Oliveira.

          1. Le sens exact et la propriété des mots

          24— aldeia, vila (I, 7/1). Le problème de la désignation des lieux se pose dès les premières lignes du roman : « da aldeia do Montouro, por maus caminhos, ao pavimento calcetado e seguro da vila... » Carlos indiqua : « aldeia como Montouro, conta uns 500 habitantes ; diferente de aldeola e de vila como Corgos ». J’ai traduit aldeia par village et vila par bourg.

          25— samarra (I, 7/1). J’avais traduit « canadienne », Carlos précisa : « “canadienne” significa gabardine curta e não samarra ; mas não sei se samarre é o equivalente francês ». Je...
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